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LE ROI LOUIS-PHILIPPE 

Septembre. 

Le roi Louis-Philippe me disait l'autre jour : 
— Je n'ai jamais été amoureux qu'une fois dans ma vie. 
— Et de qui, sire? 
— De Mffie de Genlis. 
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— Bah ! mais elle était votre précepteur. 
Le roi se mit à rire et reprit : 
— Comme vous dites. Et un rude précepteur, je vous jure. Elle nous 

avait élevés avec férocité, ma sœur et moi. Levés à six heures du matin, hiver 
comme été, nourris de lait, de viandes rôties et de pain; jamais une friandise, 
jamais une sucrerie; force travail, pas de plaisir. C'est elle qui m'a habitué à 
coucher sur des planches. Elle m'a fait apprendre une foule de choses 
manuelles; je sais, grâce à elle, un peu faire tous les métiers, y compris le 
métier de frater. Je saigne mon homme comme Figaro. Je suis menuisier, 
palefrenier, maçon, forgeron. Elle était systématique et sévère. Tout petit j'en 
avais peur; j'étais un garçon faible, paresseux et poltron; j'avais peur des 
souris! elle fit de moi un homme assez hardi et qui a du cœur. En grandissant, 
je m'aperçus qu'elle était fort jolie. Je ne savais pas ce que j'avais près d'elle. 
J'étais amoureux, mais je ne m'en doutais pas. Elle, qui s'y connaissait, com-
prit et devina tout de suite. Elle me traita fort mal. C'était le temps où elle 
couchait avec Mirabeau. Elle me disait à chaque instant : — Mais, monsieur 
de Chartres, grand dadais que vous êtes, qu'avez-vous donc à vous fourrer 
toujours dans mes jupons ! — Elle avait trente-six ans, j'en avais dix-sept. 

Le roi, qui vit que cela m'intéressait, continua : 
— On a beaucoup parié de Mme de Genlis, on l'a peu connue. On lui a 

attribué des enfants qu'elle n'avait point faits, Paméla, Casimir. Voici : elle 
aimait ce qui était beau et joli, elle avait le goût des gracieux visages autour 
d'ellè. Paméla était une orpheline qu'elle recueillit à cause de sa beauté; Casi-
mir était le fils de son portier. Elle trouvait cet enfant charmant; le père bat-
tait le fils : — Donnez-le-moi, dit-elle un jour. — Le portier consentit, et cela 
lui fit Casimir. En peu de temps Casimir devint le maître de la maison. Elle 
était vieille, alors. Paméla est de sa jeunesse, de notre temps à nous. Mme de 
Genlis adorait Paméla. Quand il fallut émigrer, Mme de Genlis partit pour 
Londres avec ma sœur et une somme de cent louis. Elle emmena Paméla à 
Londres. Ces dames étaient misérables et vivaient chichement en hôtel garni. 
C'était l'hiver. Vraiment, monsieur Hugo, on ne dînait pas tous les jours. Les 
bons morceaux étaient pour Paméla. Ma pauvre sœur soupirait, et était le 
souffre-douleurs, la Cendrillon. C'est comme je vous le dis. Ma sœur et Paméla, 
pour économiser les malheureux cent louis, couchaient dans la même 
chambre. Il y avait deux lits, mais rien qu'une couverture de laine. Ma sœur 
l'eut d'abord ; mais un soir Mme de Genlis lui dit : « Vous êtes robuste et de 
bonne santé; Paméla a bien froid, j'ai mis la couverture à son lit. » Ma sœur 
fut outrée, mais n'osa s'insurger; elle se contenta de grelotter toutes les nuits. 
Du reste, ma sœur et moi nous aimions Mme de Genlis. — 

Mme de Genlis mourut trois mois après la révolution de juillet. Elle eut 
juste le temps de voir son élève roi. 

Louis-Philippe était vraiment bien un peu son ouvrage; elle avait fait 



1844- - LE ROI L O U I S - P H I L I P P E . 59 

cette éducation comme un homme et non comme une femme. Elle n'avait 
absolument pas voulu compléter son œuvre par la suprême éducation de 
l'amour. Chose bizarre dans celte femme si peu scrupuleuse, qu'elle ait ébau-
ché le cœur et qu'elle ait dédaigné de l'achever! 

Quand elle vit le duc d'Orléans roi, elle se borna à dire : — J'en suis 
bien aise. 

Ses dernières années furent pauvres et presque misérables. Il est vrai 
qu'elle n'avait aucun ordre et semait l'argent sur les pavés. Le roi la venait 
voir souvent; il la visita jusqu'aux derniers jours de sa vie. Sa sœur, Madame 
Adélaïde, et lui ne cessèrent de témoigner à Mme de Genlis toute sorte de res-
pect et de déférence. ' 

Mme de Genlis se plaignait seulement un peu de ce qu'elle appelait la 
ladrerie du roi. Elle disait : 

— Il était prince, j'en ai fait un homme; il était lourd, j'en ai fait un 
homme habile; il était ennuyeux, j'en ai fait un homme amusant f i l était pol-
tron, j'en ai fait un homme brave; il était ladre, je n'ai pu en faire un homme 
généreux. Libéral, tant qu'on voudra; généreux, non. 

Septembre. 

M. Guizot sort tous les jours après son déjeuner, à midi, et va passer une 
heure chez Mme la princesse de Liéven, rue Saint-Florentin. Le soir il y 
retourne, et, excepté les jours officiels, il y passe toutes ses soirées. 

M. Guizot a cinquante-sept ans, la princesse en a cinquante-huit. 
A ce sujet, le roi disait un soir à M. Duchâtel, ministre de l'inté-

rieur : 
— Guizot n'a donc pas un ami qui le conseille? Qu'il prenne garde à 

ces femmes du nord. Il ne se connaît pas en femmes du nord. Quand une 
femme du nord est vieille et a affaire à un homme plus jeune qu'elle, elle le 
suce jusqu'à la moelle! 

Puis le roi de rire. 
M. Duchâtel, qui est gros et gras, qui a des favoris et quarante-cinq ans, 

rougit très fort. . 
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Octobre. 

Le roi, chez lui, le soir, ne porte habituellement aucune décoration. Il est 
vêtu d'un habit marron, d'un pantalon noir et d'un gilet de satin noir ou de 
piqué blanc. Il a une cravate blanche, des bas de soie à jour et des souliers 
vernis. 11 porte un toupet gris, peu dissimulé, et coiffé à la mode de la res-
tauration. Point de gants. 

11 est gai, bon, affable et causeur. 
Son voyage en Angleterre l'a charmé. II m'en a parlé une heure et 

demie avec force gestes et imitations de l'accent anglais et des pantomimes 
anglaises. 

— J'ai été fort bien accueilli, me disait-il. La foule, les acclamations, les 
salves d'artillerie, les banquets, cérémonies, fêtes, visites des corps de ville, 
harangue de la cité de Londres, rien n'a manqué. Dans tout cela, deux choses 
surtout m'ont touché. Près de Windsor, à un relais, un homme qui avait suivi 
ma voiture en courant, s'est arrêté près de moi à la portière, en criant : — 
Vive le roi ! vive le roi! vive le roi! — en français. Puis il a ajouté, toujours 
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en français : — Sire, soyez le bienvenu chez ce vieux peuple d'Angleterre; 
vous êtes dans un pays qui sait vous apprécier. — Cet homme né m'avait 
jamais vu et ne me reverra jamais. Il n'attend rien de moi. Il m'a semblé que 
c'était la voix du peuple. Cela m'a ému plus que tous les compliments. — En 
France, au relais après Eu, un ivrogne me voyant passer a dit à haute voix : 
— Voilà le roi de retour ; tout est bien : les anglais sont contents, les français 
seront tranquilles. — Paix et satisfaction des deux peuples, c'était, en effet, 
mon but. — Oui, j'ai été bien reçu en'Angleterre. Et, si l'empereur de Russie 
a comparé son accueil au mien, il a dû souffrir, lui qui est vaniteux. Il est venu 
en Angleterre avant moi pour m'empêcher de faire mon voyage. C'est une 
sottise. Il eût mieux fait de venir après moi. On eût été obligé de le traiter de 
la même façon. Par exemple, il n'est pas aimé à Londres. Je ne sais pas si l'on 
eût pu obtenir que le corps de ville se dérangeât pour l'aller voir. Ces aldennen 
sont des blocs. 

Louis-Philippe s'amusait fort de M. Dupin aîné, qui, croyant exagérer les 
raffinements du langage de cour, appelle Madame Adélaïde, sœur, du roi, ma 
belle demoiselle. 

SAINT-CLOUD 

Novembre. 

Le roi était hier soucieux et paraissait fatigué. Quand il m'a aperçu, il m'a 
conduit dans le salon qui est derrière le salon de la reine, et il m'a dit en me 
montrant un grand canapé de tapisserie où sont figurés des perroquets dans 
des médaillons : — Asseyons-nous sur ces oiseaux. — Puis il m'a pris la main, 
et s'est plaint assez amèrement : 

— Monsieur Hugo, on me juge mal. On dit que je suis.fier, on dit que je 
suis habile. Cela veut dire que je suis traître. Cela me blesse. Je suis un hon-
nête homme, tout bonnement; je vais droit devant moi. Ceux qui me connais-
sent savent que j'ai de l'ouverture de cœur. Thiers, en travaillant avec moi, 
me dit un jour que nous n'étions pas d'accord : — Sire, vous êtes fier, mais 
je suis plus fier que vous. — La preuve que non, lui répondis-je, c'est que 
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vous me le dites. — M. de Talleyrand me disait un jour : « Vous ne ferez 
jamais rien de Thiers, qui serait pourtant un excellent instrument. Mais c'est 
un de ces hommes dont on ne peut se servir qu'à la condition de les satisfaire. 
Or il ne sera jamais satisfait. Le malheur pour lui comme pour vous, c'est 
qu'il ne puisse plus être cardinal. » — Thiers, du reste, a de l'esprit, mais il 
a trop l'orgueil d'être un parvenu. Gaizot vaut mieux. C'est un homme solide, 
un point d'appui; espèce rare et que j'estime. Il est supérieur même à Casi-
mir Perier, qui avait l'esprit étroit. C'était une âme de banquier scellée à la 
terre comme un coffre-fort. Oh! que c'est rare, un vrai ministre! Ils sont tous 
comme des écoliers. Les heures de conseil les gênent, les plus grandes affaires 
se traitent en courant. Ils ont hâte d'être à leurs ministères, à leurs commis-
sions, à leurs bureaux, à leurs bavardages. Dans les temps qui ont suivi 1830, 
ils avaient l'air humiliés et inquiets quand je les présidais. Et puis, aucun 
sentiment vrai du pouvoir; peu de grandeur au fond, pas de suite dans les 
projets, pas de persistance dans les volontés. On quitte le conseil connue un 
enfant sort de classe. Le jour de sa sortie du ministère le duc de Broglie 
dansait de joie dans la salle du conseil. Le maréchal Soult arrive. — Qu'avez-
vous, mon cher duc? — Maréchal, nous quittons le ministère! — Vous y êtes 
entré comme un sage, dit le maréchal qui avait de l'esprit, et vous en sortez 
comme un fou. — Le .comte Molé, lui, avait une manière de me céder et de 
me résister tout à la fois. — Je suis de l'avis du roi quant au fond, disait-il, 
je n'en suis pas quant à l'opporiunité. — Monsieur Hugo, si vous saviez 
comme les choses se passent quelquefois au conseil! Le traité du droit de 
visite, ce fameux droit de visite! croiriez-vous cela? n'a pas même été lu en 
conseil. Le maréchal Sébastiani, alors ministre, disait : — Mais, messieurs, 
lisez donc le traité. Je disais : — Mes chers ministres, mais lisez donc le traité. 
— Bah! nous n'avons pas le temps, nous savons ce que c'est; que le roi 
signe! disaient-ils. — E t j'ai signé. · 


